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! L n'est aucun de nies camarades —
morts ou vivants — dont l'ado-
lescence ne se soit trouvé mar-
quée par la parution et la lecture

de Jean Harois. A tous les hommes de
mon âge, Roger Martin du Gard rendit
un des plus grands services qu'un puisse

-
rendre à ses cadets: celui de leur bien
montrer en quoi ils ressemblent à leurs
aînés et en. quoi ils en diffèrent.

Jean Barois faisait le point. Nous
comprenions mal qu'on pût attacher
tant d'importance aurapport de la ma-
tière et de la pensée. Nous ne compre-
nions que trop bien l'impossibilitépour
un intellectuel de se désintéresserd'une
affaire politique dès lors qu'elle enga-
geait tout à la fois le temporel et le
spirituel — comme l'affaire Dreyfus.

Beaucoup d'entre nous, Jean Barois
les rendit dreyfusards à retardement et
Roger Martin du Gard ressuscita, pour
quelques semaines, dans la cour de la
Sorbonne, des passions qui n'avaient
plus d'objet actuel et qui se trouvaient
éteintes.

Après la guerre, les survivants atten-
dirent les indications que ce grand aîné
allait leur donner. Les Thibault vin-
rent. Ils ont marqué une importante
part de la littérature qui suivit. Le ro-
man-fleuve est né de Roger Martin du
Gard. Les mêmes problèmes se retrou-
vaient posés dans cette même lumière
honnête. Les mêmes questions se trou-
vaient traitées dans ce même style, fait
pour la vérité. Puis une interruption
très longue.

Voici maintenant la fin des Thibault,
c'est-à-dire l!Eté 1914. C'est un grand
honneur pour Marianne de présenter
au public le premier des trois volumes
qui terminent un roman où, peut-être,
les générations suivantes chercheront
l'image la plus juste d'un temps révolu.

E. B.

PARE-CHOCS

In service d'ordre important se dressait dimanche, autour du Parc des Princes,
entre manifestants et contre-manifestants.

LA SÉRIE DES ÉVASIONS

- A bas les bagnes des capitaux!.
i

- A nous le franc national !.leHendeevmmeiftxr..,
Après le débat.

Si des craintes
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avaientpunaîtreà
l'endroit de lasoli-
dité du ministère,
quand on apprit la
résistance du Sénat,
elles furent rapide-
ment dissipées. C'est
un faitque les hâtes
du Luxembourg ne
résistent jamais très
longtemps aux ar-

deurs de la Chambre. Et comme le disait
lui-même, avec une ironie désabusée, un
très vieux sénateur qui avait gaillarde-
ment suivi ce long débat:

— Vous ne voudriez tout de même pas
7u'à notre âge, nous soyons si. « bril-
lants » deux jours de suite.

Il employa d'ailleurs un vocable beau-

coup plus expressif.

Le pas est sauté.

La dévaluation est donc un fait accom-
pli. Nul doute qu'elle ne fasse couler beau-

coup plus d'encre que l'opération réalisée
n 1926 par Poincaré.

Les questions sociales ne présentaient
pas alors la même importance parlemen-
taire qu'aujourd'hui. Les syndicats étaient
moins nombreux et surtout moins puis-
sants. M. Jouhaux n'avait pas encore l'im-
portance qu'il a atteinte aujourd'hui.

Au surplus, le franc nouveau avait une
valeur fixe: quatre sous.

Aujourd'hui, il n'en est plus de même
le franc peut osciller entre deux points

d'or. Il peut même, par rapport à Lon-
dres et New-York, tomber au-dessous de
sa nouvelle tapeur minima..

On l'a vu dès vendredi. La livre, qui
coûtait 76 francs avant la dévaluation, était
« demandée» à 105 fr. 75, ce qui donne,
par rapport à notre monnaie, une hausse
bien supérieureà 33 La devise anglaise
devrait osciller entre 98 et 101 francs. On
voit que la différence est sensible.

Réflexions amères.

Les moins prévenus doivent mainte.
nant se rendre compte que le Sénat n'aime
pas le gouvernement Blum. On a rare-
ment entendu, sous le dôme du Luxem-
bourg, des paroles aussi dures à l'égard
d'un ministre des Finances que celles
qui furent adressées à M. Vincent Auriol.

M. Joseph Cail-
loux,quitenaitune
forme éblouissante,
a donné une sévère
leçonau « benja-
min ». Ce qui fai-
sait dire à un mem-
bre de la gauche dé-
mocratique :

— Retenez Cail-
loux : il va le dévo-
rer. ri CAILLAUX

En pleineformes

Au cours de son intervention, M. Jo-
seph Cailloux a étonné son auditoire par
sa jeunesse d'allure et sa fraîcheur d'esprit.

Allez donc trouver quelqu'un qui,
comme lui, puissetraiterpendant trois
quarts d'heure les questions financières les
plus ardues, sans que l'intérêt se relâche
un seul instant. Avec cela, un art de dé-
tendre l'attention, de reposer son public,
toutes les deux minutes, par une boutade
pittoresque ou par une réflexion piquante.

Dans le Journal officiel, le discours de
M. Joseph Caillaux est émaillé, par les
sténographes, de « rires» et « sourires ».
Au hasard:

M. CAILLAUX (à M. Léon Blum). — Je
crois me souvenir de certaine joute ora-
toire, il y a dix ans.

M. LÉON BLUM. - Moi, je l'ai oubliée
M. CAILLAUX. — Vous avez tort: les

,,"ou\"enirl" rajeunissent. (Rires.)
Ailleurs:
M. CAILLAUX. — En juin 1925, quand je

?uis monté à la tribune de la Chambre,
pour la dernière fois probablement.

M. LAUDIER. — On ne sait jamais.
M. CAILLOUX.- Oui, on ne sais jamais.

(Rires.)
Et encore
M. CAILLAUX. — Voulez-vous que je

vous dise, monsieur Blum ? Vous êtes un
conservateur (Rires). pour la simple rai-
son que vous êtes in homme de valeur.

De la douceur.
M. Léon Blumpeutremercier M. Ca-

mille Chautemps de son habile. dévoue-
ment, de son adroite entremise. Sans le
ministre d'Etat, qui peut dire combien de
temps il eût fallu pour ajuster les points
de vues totalement divergents des deux as-
semblées.

Mais M. Chautemps ne se contente paft
d'être un maître conciliateur. Il a l'oreille

du Sénat; disons mieux: il est le grand
favori de la Haute Assemblée, qui ne perd
pas l'habitude de soutenir les hommes
d'Etat dont elle pense que le pays aura un
jour besoin.

Le chef radical aurait pu jouer sa par-
tie et la gagner. Il a préféré servir son
chef de file. Exemple de correction qui
pourrait être médité avec fruit par beau-
coup d'hommes politiques.

La paix et la trêve.
Quand l'accord fut réalisé entre les

dzux assemblées, on vit au Sénat M. Léon
Blum et M. Joseph Caillauxéchanger une
chaleureuse poignée de main.

— La paix est faite, s'écria joyeusement
Bctoulle, le bon maire socialiste de Li-
moges.

— Hum! disons la trêve, riposta un
vieux radicalchauve et porteur d'un joli
bouc tout blanc.A la rentrée, nous ver-
rons ! Que le gouvernement marche droit.
Nous le tenons à l'œil.
Utile précaution.

Un ministre pince-sans-rire — il en est
parfois — ne parvenait pas à rompre un
cercle de députés qui l'entourait aux Pas
Perdus, et lui demandait mille renseigne-
ments d'inégale importance.

— Au revoir, au revoir, mes amis, il faut
que je parte, disait-il.

— Mais vous avez bien le temps : main-
tenant, l'affaire est dans le sac! Le Sénat
est d'accord. Il n'y a plus à s'en faire.

— Au contraire, dit-il en fendant la
cohue. Maintenant que la dévaluation est
acquise, le plus dur reste à faire.

— Et, quoi encore?
— Eviter la pagaïe

Mécontentement.
Les sénateurs. sans

doute, n'ont jamais
songe sérieusement
à renverser le gou-
vernement au cour?,
du débat. Mais ils
ont marqué le mé-
contentement qu'ils
éprouvent devant les
occupations d'usines
et l'extension d'une
propagande pour la
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lutte des classes, qui leur apparaît singu-
lièrement inopportune dans les circonstan-
ces actuelles.

Ces messieurs aiment le calme. Les ré-
clamations dont ils sont accablés quand
ils reviennent dans leurs départements les
apeurent et les excèdent. Ils ont, par le
détour du débat monétaire, tenté de forcer
M. Léon Blum à s'engager à fond pour le
maintien de rendre et, au besoin, pour la
répression. L'avenir nous dira s'ils ont at-
teint leur but..

Certains discours sénatoriaux sont parti-
culièrement typiques. Dans le débat sur la
dévaluation, on a surtout entendu parler
des émeutes, des grèves, des occupations.

Il suffisait, la semaine dernière, de tra-
verser la salle des conférences, pour en-
tendre à chaque instant des formules dece
genre :

— On a semé la haine, le gouvernement
ne fait rien,.. Les soviets nous menacent;
nous courons à la révolution.

Pour et contre.

ttertftcuri

Au lieu de se per-
dre dans les stériles
polémiques qu'a pro-
voquées la décision
inattendue du gou-
vernement Blum, il
vaut mieux peser les
avantages et les in-
convénients que la
dévaluation nous ap-
porte.

Au chapitre des
avantages, nous inscrirons, à coup sûr, un
accroissement de l'activité, une augmenta-
tion des exportations, une meilleure si.
tuation de la trésorerie.

D'autre part, la dévaluation était fatal-
avant l'Exposition de 1937. Les touristes
étrangers n'ont plus le moyen, comme en
1926-1929, de payer notre franc quatre
sous or.

Enfin, la diminution du stocktror de la
Banque de France posait un problème an-
goissant pour la défense nationale. Déjà,
au temps de M. Laval, Vétat-major avait
exprimé ses craintes. Nul doute qu'il n'ait
à nouveau exposé ses arguments. En cas
de conflit, un pays sans or ne peut rien
acheter à létranger. Et nous n'avons pas,
comme l'Allemagne, d'essence, de caout-
chouc, ni de laine synthétiques.

Contre la dévaluation, les arguments ne
manquent pas non plus. Cette opération,
en précipitant la ruine des possesseurs de
revenus fixes, accroît la misère des petits
rentiers. des petits pensionnés, et frappe
durement aussi la classe ouvrière et les
fonctionnaires, dont les salaires sont tou-
jours ajustés bien après la hausse du prix
de la vie. Elle risque aussi de tuer complè-
tement un esprit d'épargne déjà bien af-
faibli.

Les fonctionnaires, notamment, n'ont pas
oublié la triste condition dans laquelle ils

urent maintenus si longtemps après la dé-
valuation de 1926. Il est seulement proba-
ble que, cette fois, ilsserontmoins pa-
tients. Mais les ajustements ne prévau-
dront pas'contre la hausse. Ce qu'il faut,
ivant tout, c'est, sinon empêcher, ce qui
est impossible, du moins limiter celle-ci.

Liberté de réunion.

Nous n'avons jamais ici beaucoup aimé
M. le colonel de La Rocque. Nous regret-
tons d'autant plus que le gouvernement
transforme peu à peu en champion de la
liberté un homme qui paraissait disposé à
en opérer la confiscation. Le P. S. F. est
un parti comme les autres. Il jouit, com-
me les autres, du droit de réunion. Inter.
dire la réunion du P. S. F. et autoriser
dans le même temps celle du parti com-
nnmiste, c'est en vérité faire le jeu du pre-
mier contre le second dans un pays pas-
sionné de justice.

La décision gouvernementale lut, à
notre sens, mauvaise. Du moins l'exécution
a-t-elle été bonne. La réunion interdite n'a
pas eu lieu. La réunionautorisée a eu
lieu. Force est donc restée à l'Etat — mê-
me injuste. Nous nous en réjouissons,avec
toutefois l'espoir que cette sorte d'injus.
tice ne se renouvelle ims.

Dévaluez,

àmais
gouvernez!

par Emmanuel Berl

Pour les choses,
contre les signes

c 'EST la misère du monde moderne
que, divisant à l'excès les tra-
vaux, il égare les hommes dans un
labyrinthe ensanglanté ou l'abs-

traction croissante des mots leur mas-
que de plus en plus le réel. Les enfants
viennent de rentrer en classe: on va
prétendre qu'on leur enseigne le fran-
çais quoiqu'on les* laisse incapables de
distinguer l'orme du charme ou le ser-
pollet du thym.

Pendant ce temps, leurs pères conti-
nueront à discuter sur le franc, et à ne
pas considérer le sol. la vérité de laFrance.*

La dévaluation est faite— ou plus
exactement subie. Mes lecteurs sa-
vent que je ne la souhaitais pas. Elle
va perpétrer un certain nombre d'in-
justices, dont la première est que le'
gouvernement, qui prétend lutter con-
tre la hausse des matières, accepte et
même accentue la hausse des valeurs
en Bourse. Il est entendu que les mar-
chands de Royal Dutch doivent gagner
davantage, mais non les marchands de
navets. Pour ma part, n'ayant pas été
vendeur d'or ni de francs, et faisant
passer les nécessités de la vie avant les
postulations de la justice, je pense que,
dans une époque aussi tragique, une
manipulation monétaire est un événe-
ment de deuxième importance. Depuis
1920, je m'étonne que les Français,
menacés par tant de périls véritables,
crispent tant de passion autour du signe
qu'est le franc.

Pourquoi on dévalue
DEVALUER, c'est diminuer la quan-

tité d'or que chaque billet de
cent francs représente. C'est
donc faire baisser brusquement

les prix vrais de toutes les marchan-
dises.

Ce spécifique devient nécessaire
quand, à l'intérieur de la nation, les
prix sont devenus trop chers par rap-
port au marché mondial.

Les draps, les tailleurs anglaisfai-4
saient prime sur les nôtres, bien avant
1914. Il était donc anormal qu'un com-
plet veston coûtât en 1936 moins cher
à Londres qu'à Paris. En faisant passer
lajivre de 75 francs à 105, on rétablit
Péqiiilibre rompu et on donne par là
même une chance neuve aux échanges.
Mais ce qui importe, ce n'est pas la
hausse de la livre sur laquelle une poi-
gnée de spéculateurs s'engraisseront,
c'est de savoir pourquoi la France pro-
duit des marchandises à moins bon
compte que les autres pays.

La France obérée

E LLE a souffert davantage de la
guerre. Elle en a, plus que tout
autre, supporté le poids. Après
avoir, pendant la guerre, montre

un si magnifique héroïsme, elle a de-
puis la guerre montré, en ce qui con-
cerne l'argent, une déconcertante veu-
lerie. Elle n'a jamais voulu admettre
que l'appauvrissement général de la
nation signifiât pour chacun une dimi-
nution réelle des commodités.

On a commencé par dire: l'Allemagne
-paiera; et on a voulu que les ravages
du territoire français fussent une cause
d'enrichissementpour les sinistrés, pour
les spéculateurs même qui achetaient
et revendaient plus cher qu'ils ne les
avaient achetées les créances de répara-
tions. On a continué en disant que la
prospérité reviendrait toute seule, pour-
vu qu'on entonne avec une suffisante
ferveur les hymnes qui la suscitent.

Il a été convenu que les anciens com-
battants, par une retraite, les ouvriers
par la diminution du temps de travail,
les Alsaciens et les Lorrains par la re-
valorisation du mark, les fonctionnaires
par une hausse de leurs traitements, les
agriculteurs par une hausse des denrées
agricoles, devaient se partager les bé-
néfices d'une victoire dont, par ailleurs,
notre diplomatie abandonnait, les uns
après les autres, tous les fruits.

On a donc fait à la France un budget
trop lourd pour elle, on a creusé des
déficits de plus en plus profonds que
la fiscalité n'a point comblés. D'où une
première dévaluation faite par Poin-
caré. M. Caillaux a rappelé que, dès
1926, cette dévaluation était insuffi-
sante, l'opinion publique ayant poussé
Poincaré à stabiliser le franc plus
hautqu'il ne le pouvait parce qu'en
1926, comme aujourd'hui, les Français
voulaient à toute force se considérer
comme plus riches qu'ils n'étaient
vraiment.

EmmanuelBerl.
(LIRE LA SUITE EN PACK 2.1
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La Semaine à <Ecran"

DébutdeSaison
E DÉBUT de saison fut ex-

trêmement favorable à la
production française. Il y
eut tout d'abord J'admi-
rable Roman d'un Tri-
cheur, de Sacha Guitry,

On avau reproché au génial auteur de
Nono, de Mon père avait raison et de
Jean de la Fontaine de se servir au ci-
néma d'une arme qui lui avait valu exac-
tement cent succès: le dialogue. On vou-
lut lui faire entendre que ce n'était pas
de jeu; que si lui, Sacha Guitry, se ser-
vait du dialogue, il n'y avait plus de
possibilités pour les petits camarades
d'écriredeux répliques et quec'était aussi déloyal que de se servir
d'un canon à longue portée contre un
garçon armé d'un pistolet. A cela, Sa-
cha Guitry répondit de la façon la plus
spirituelle et la plus ingénieuse. Il fit
un documentaire sur la vie d'un tricheur.
Un documentaire dont il fut le speaker
éblouissant de verve. On lui reprochait
de ne pas savoir ce qu'était le cinéma :
il fit du cinéma pur. Et cette gageure
nous valut un chef-d'œuvre. Je ne pense
pas que le Roman d'un Tricheur soit un
exemple à proposer aux cinéastes de
demain. Je pense que personne — peut-
être même pas Sacha Guitry — ne pour-rait refaire ce tour de force extraordi-
naire. Tel qu'il est, ce film est admi-
rable. Et le succès foudroyant qui l'ac-
cueille chaque soir prouve qu'on peut
être encore prophète en son pays —quand on émet des prophéties aussi spi-
rituelles et aussi rassurantes.

Avec des qualités bien différentes et
surtout infiniment moins originales,
Jenny, de Marcel Carné, nous révéla unvéritable tempérament de metteur en
scène. M. Marcel Carné, qui fut long-
temps l'assistant de Feyder, pourrait
bien égaler son maître rapidement. Il
sait l'art d'utiliser les comédiens. M. Al-
bert Préjean et Mlle Lisette Lanvin qui
ne furent jamais qu'agréables et char-
mants sont cette fois tout à fait remar-quables. Mme Françoise Rosay n'est pas
moins bonne que dans le Grand Jeu.

M. Barrault confirme les éclatantes
qualités qu'il avait montrées dans Sous
les yeux aOccident. Quant à M. Charles
Vanel, qui est toujours excellent, il est
admirable dans un rôle navrant.

M. Carné a encore les sympathiques
défauts des très jeunes metteurs en scè-
ne. Il adore « faire cinéma» et ne re-
nonce pas à deux ou trois morceaux de
bravoure cinématographiques, vestiges
périmés de l'ancien «septième art
d'avant-garde ». Mais il sait voir. Cer-
tains coins de banlieue, certains bouts
dequai, certains paysages lugubres sont
aussi beauxque des Vlamitick. Il ne
croit pas à l'importance de l'histoire, car
le scénario de Jenny est banal et, en ou-
tre, d'assez mauvais goût. (Fayard pu-biiait, avant la guerre, dans sa collec-
tion à trente-cinq centimes, des œuvres
de cette qualité.) Mais M. Carné sait
l'importance du dialogue. Il a confié le
sien à M. Jacques Prévert, qui est" unpoète de grand talent, un fort habile
homme et qui écrit la langue simple,
directe, saisissante nécessaire au ciné-
ma. Quelques-unes des répliques de
M. Jacques Prévert dans Jenny sont
d'authentiques chefs-d'œuvre, mi-poéti-
ques, mi-comiques, de tout premier or-
dre. Jenny en nous révélant le grand
talent de M. Carné et en confirmant ce-
lui de M. Prévert a — suivant la forte
expression de rigueur — bien mérité
du cinéma français.

Avec la Belle Equipe,MM. Spaak et
Julien Duvivier ont été moins heureux
qu'à l'ordinaire. C'est que le cinéma est

un art d'un réalisme impitoyable, sur-
tout quand on s'attaque à une arme
populaire. Or, la Belle Equipe est un
film qui a contre lui d'être conçu dans
l'arbitraire. Cette belle équipe de vail-
lants copains, nous savons dès le début
du film qu'elle va se désagréger. Nous
prévoyons l'accident, le crime, la mau-
vaise femme. Et MM. Spaak et Duvivier
n'ont pas réussi à suivre la belle règle
de Tristan Bernard: « Surprendre le
spectateur avec ce qu'il attend. » Les
fautes de goût qui font tache dans Jen-
ny servent auteur et metteur en scène
car elles donnent à leur ouvrage quel-
que chose de l'imperfection humaine. Le
déveioppement rigoureux et sans faute
apparente de la Belle Equipe travaille
sans cesse contre le film. Le merveil-
leux travail matériel de Julien Duvivier,
extraordinairement maître de son appa-
reil et de ses comédiens, ne suffit pas
ensuite à le sauver de la monotonie.
Ajoutons à cela que la Belle Equipe est
un film à peu près incompréhensible à
un habitant des Côtes-du-Nord ou du
Nivernais. Entièrement parlé en argot,
il nécessite l'emploi constant du très
utile dictionnaire que vient d'éditer à
l'usage des amateurs l'incomparable
Pierre Devaux dit Pierrot-Ies-grandes-
feuilles.

Jean Gabin et Vanel sont merveilleux
et Mlle Viviane Romance est une vamp
d'un style très nouveau et d'un charme
auquel on ne résiste pas.

Les Américains nous offrent deux vies
romancées: celle de Louis Pasteur et
celle de Florent Ziegfeld. La calme et
en tous points admirable vie du savant
français est devenue un tumultueux mé-
lodrame ; mais Paul Muni a incarné avec
tant de respect la grande figure qu'il
représentait que le film garde de la no-
blesse et est touj ours intéressant.

Une heure et quart leur a suffi pour
expédier l'existence d'une des plus gran-
des figures de l'humanité, il ne leur en
faut pas moins de trois pour celle de
Ziegfeld, que certains n'hésitentpas à
proclamer « l'inventeur de la beauté fé-
minine » comme si les femmes n'étaient
belles que depuis 1906, époque à laquelle
Ziegfeld s'avisa de cette particularité.

Le grand Ziegfeld est trop long d'une
bonne heure, mais c'est un très beau
film néanmoins et ne pèche que par
excès de luxe, de beauté, d'histoires
et de pellicule.

Le film américain qu'il faut voir, et
sans tarder, c'est My man Godfrey, une
ébouriffante, époustouflante, pharami-
neuse loufoquerie, génialeparinstants.

Marcel,jt4.ch^rrL

Odette Joyeuse et René Dary dans
Hélène, film de Jean Benoît-Lévy,

d'après le roman de Vicki Raum.

Règlement du concours de Pastiches
Un accident matériel a malheureusement empêché que le pastiche

que devait faire M. Henry Bernstein pût nous arriver à temps pour être
publié dans notre série comme nous l'avions annoncé.

Le concours est donc terminé et la liste des auteurs se composedéfinitivement, dans l'ordre alphabétique, des noms suivants:
Marcel Achard, Tristan Bernard, Pierre Bost, Edouard Bourdet, Fran-

cis de Croisset, André Maurois, Paul Morand et Rip.
Il appartient maintenant à nos' lecteurs de deviner quel est l'auteur

de chaque pastiche. Ils n'auront qu'à nous renvoyer le tableau ci-
a.essous après l'avoir rempli en inscrivant le nom de l'auteur présumé
en regard de chacun des titres que nous donnons dans l'ordre de leur
publication.

QUESTION SUBSIDIAIRE
Les concurrents devront par ailleurs répondre à la question subsi-

diaire suivante qui a pour but de départager les ex-œquo:
Combien de réponses exactes nous parviendront-elles?

ENVOI ;' rChaque réponse devra porter le nom et l'adresse du concurrente
Les réponses devront être adressées sous enveloppe à la Rédaction

de « Marianne », 5, rue Sébastien-Bottin, Paris-7'. Il
L'enveloppe devra porter la mention: Concours de Pastiches.

LISTE DES PRIX
Le Concours est doté d'un premier prix consistant en un appareil de

T. S. F., d'une valeur de 3.000 francs;
D'un second prix consistant en un appareil de T. S. F. d'une valeur

de 1.500 francs;
De 250 autres prix, consistant en appareils photographiques, chrono-

mètres, flacons de parfums, Eversharps, réveils, pendulettes, etc.
CLOTURE DU CONCOURS :

Le Concours sera clos à la date du 1er novembre prochain. Les
réponses devront donc nous être parvenues avant cette date.

Le pastiche de Phèdre a été composé par- Hernani -, L'Aiglon -- LeCid
». -- Ubu-Roi - , , , ,,- Hcunlel -- Andromaque -*- RoméoetJuliette-

Le nombre de réponses exactes au Concoursde Pastiches sera de , ,Nom :\,
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